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Depuis ce matin, ont été dressés les constats de l’expertise réalisée sur la sécheresse et la canicule 2003, et ses effets observés sur les forêts. Pour terminer la journée, nous allons aborder le point de vue des utilisateurs, c'est-à-dire traiter de la gestion forestière et chercher à savoir comment le gestionnaire peut s’adapter en prévoyant les impacts de ces accidents climatiques sur la forêt. 

Quels enseignements peut en tirer le gestionnaire forestier ?
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I. Le stress hydrique, risque émergent n° 1 ?

On peut considérer aujourd’hui le stress hydrique comme le risque majeur pour les gestionnaires forestiers. Depuis toujours, il s’agit d’un facteur limitant pour la foresterie en France dans de nombreuses régions (Alsace, Ile-de-France, région méditerranéenne). Son aggravation est attendue sous l’effet du changement climatique et pourrait se traduire par : 

· une demande évaporative accrue du fait de l’augmentation des températures, 

· une limitation des précipitations en période de végétation, 

· une hydromorphie hivernale accrue qui pourrait limiter l’enracinement 

· et des effets secondaires fâcheux tels que la sensibilisation au froid ou aux attaques de certains insectes ou pathogènes. 

Le stress hydrique est donc aujourd’hui la préoccupation majeure pour les gestionnaires forestiers dans un contexte de changement climatique. 

II. Pistes d’action

1. Choisir ou favoriser des espèces adaptées

Pour anticiper les impacts éventuels des sécheresses à venir, le gestionnaire forestier doit favoriser les espèces qui sont dans leur optimum écologique. Cela nécessite des efforts accrus et renouvelés en matière de diagnostic stationnel en s’orientant vers des méthodes de diagnostic plus analytiques et intégrant toutes les dimensions de la station qui ont un impact sur le bilan hydrique (le climat, la réserve utile, la profondeur du sol, la pente…) et les enjeux de gestion. 

Pour installer les espèces dans leur optimum, il convient se poser la question du mode de régénération, avec l’alternative entre régénération naturelle et plantation, et de choisir des essences adaptées aux caractéristiques de la station. Pour cela, l’écophysiologie fournit des résultats tangibles avec des stratégies identifiées de résistance à la sécheresse et des seuils chiffrés qui peuvent être reliés aux caractéristiques objectives de la station.

Les discussions de ce matin ont cependant montré toute la difficulté de traduire concrètement ces résultats. Le discours est complexe et son appropriation par les gestionnaires forestiers nécessite un effort de développement pour leur fournir une vision synthétique. Il faut peut-être aller jusqu’au développement d’outils qui permettraient aux gestionnaires, à partir des caractéristiques objectives d’une station, d’avoir un panel d’essences utilisables. Ce panel peut ensuite se réduire considérablement pour des raisons de contexte économique et social en fonction desquels le gestionnaire va devoir faire des arbitrages. Entre le choix d’une espèce d’un point de vue strictement biologique et sa mise en œuvre au plan forestier, d’autres critères doivent être pris en compte. 

Par ailleurs, au niveau infra spécifique, on constate au niveau des gestionnaires un déficit de connaissances. Un travail important reste à faire en matière de recommandations pratiques. Peut-on se contenter de dire que la base génétique la plus large possible contribuera à une meilleure résistance des peuplements ? Si l’on veut aller au-delà, il faut mesurer toute la difficulté, tous les verrous à surmonter sur le plan pratique. 

Enfin, lorsqu’on se trouve face à des peuplements reconnus comme inadaptés, on peut être amené à gérer leur transformation. A titre d’exemple, je citerai le cas du dépérissement des chênes pédonculés à Vierzon. 

2. Des techniques de plantation adaptées

Un certain nombre de mesures peuvent être mises en œuvre pour garantir une bonne résistance des régénérations à la sécheresse.

On dispose de connaissances pratiques quant au conditionnement et à la conservation des plants. Cependant, ces techniques sont à renouveler pour s’adapter à l’évolution des produits proposés par les pépiniéristes et pour maintenir l’effort de formation des forestiers. 

Des pistes sont également proposées pour l’entretien des plantations afin de favoriser leur résistance à la sécheresse – le labour, le sous-solage, la lutte contre la végétation herbacée –, mais on se heurte à d’autres évolutions socioéconomiques lourdes comme la difficulté économique de la gestion forestière qui conduit à réduire au maximum le coût des travaux. Les gestionnaires veulent pouvoir chiffrer le risque en termes de pertes d’exploitation par rapport au coût supplémentaire. 

3. Adapter la sylviculture

Les écophysiologistes montrent que, pour améliorer la résistance des peuplements en place, il est nécessaire de maîtriser l’indice de surface foliaire (LAI). En termes forestiers, cela peut passer par une diminution de la densité de l’étage principal, c'est-à-dire appelle une dynamisation des sylvicultures, mais pas seullement : le sous-étage contribue également au LAI, et doit donc être maîtrisé, et la végétation arbustive ou herbacée ne régule pas sa consommation d’eau et sa part relative dans la consommation du peuplement peut se révéler très importante au plus fort du stress hydrique. Notre marge de manœuvre se situe dans la maîtrise du sous-étage, sans pour autant provoquer l’explosion de la végétation arbustive ou herbacée 

4. Préserver les sols

La préservation de la qualité des sols est aujourd’hui une préoccupation croissante chez les forestiers, due à une prise de conscience des dégâts du tassement, notamment après les tempêtes de 1999. Elle constitue donc un des objectifs de l’ONF en recherche-développement, ce qui s’est traduit par la commande d’une synthèse bibliographique.

La fertilité est une autre dimension de la qualité des sols. Elle correspond à des recommandations anciennes et reprend de l’acuité dans le contexte actuel de mesures de réduction de l’effet de serre. Ainsi, le développement du bois énergie est globalement une bonne chose pour la forêt mais il correspond à une exportation d'éléments nutritifs. Sa pratique doit donc être évaluée et encadrée. Il faut notamment prendre garde à la tentation de prélever les rémanents sur sols pauvres et recourir si nécessaire à des amendements de restauration. Un effort d’explication sera alors à prévoir car, dans l’évolution de la société où la demande va dans le sens d’une foresterie toujours plus naturelle, l’amendement est souvent perçu comme une mesure productiviste visant à augmenter le rendement forestier.

5. Porter un diagnostic sur les dégâts

Une fois la sécheresse survenue, il faut porter un diagnostic sur les dégâts, tout d’abord à l’échelle de la tige individuelle selon les espèces (résineux, feuillus à réserves glucidiques). L’aspect visuel des arbres immédiatement à l’issue de la sécheresse n’est pas nécessairement un bon indicateur de leur pronostic de survie, notamment pour les feuillus pour lesquels des perspectives s’ouvrent avec les résultats sur les réserves glucidiques et le test à l’amidon. 

Le diagnostic des impacts de la sécheresse se pose ensuite à l’échelle du massif et au-delà ; il doit s’agir d’un diagnostic spatialisé. Il n’est pas nécessairement à faire dans l'urgence pour les forestiers car les dégâts de la sécheresse apparaîtront de façon échelonnée dans le temps. Il semble plus déterminant de prendre le temps de bien évaluer le niveau de stress hydrique auquel ont été soumis les peuplements pour anticiper l'intensité réelle des dégâts. 

Enfin, il faut être capable de suivre dans le temps des dégâts anormaux occasionnés par la sécheresse en comptabilisant les récoltes. Les chiffres évoqués à ce sujet ne proviennent pas de la gestion forestière et un effort important reste à faire car ce n’est pas évident d’évaluer les volumes de bois récoltés suite à un évènement climatique. 

6. Stratégie de récolte et de mise en marché

Ce diagnostic conditionnera les stratégies de récolte et de mise en marché des bois, ce qui représente un enjeu important pour les forestiers. Ils peuvent être amenés à effectuer des choix de récolte à l’échelle des tiges et des peuplements, des gels de coupes et des modifications d’aménagement. 

7. Protéger les peuplements affaiblis

Compte tenu du rôle très important des stress intervenant sur des peuplements déjà affaiblis par la sécheresse, il faut porter attention à ces peuplements en effectuant des récoltes préventives en cas de risques d’invasions d’insectes opportunistes, mais aussi en menant une prévention des autres stress avec la mise en place de systèmes d’alerte, basés sur des seuils d’affaiblissement au-delà desquels des mesures devraient être prises.

III. Conclusion : récapitulatif des pistes d’action

Dans les actions à développer, plusieurs points ne doivent pas être négligés :

· le développement d’outils et la formation, en particulier sur l’adaptation d’essences aux stations (où les résultats actuels permettent d’envisager des approches très performantes) et sur les techniques de plantation, préoccupation ancienne des forestiers ;

· la recherche et l’interface entre recherche et gestionnaires sur les liens entre sylviculture, structure forestière et indice foliaire des peuplements, et sur la variabilité intra-spécifique entre peuplements avec le rôle et l’amplitude des adaptations locales et l’adaptabilité entre peuplements dans le contexte du changement climatique ;

· le maintien des réseaux de suivi à long terme des peuplements forestiers.

Questions

De la salle

Ma question tourne autour de la difficulté à changer d’espèces et du problème de la labellisation de certaines parcelles. Si on veut avoir des réponses sur le choix des espèces à installer compte tenu des changements climatiques, des stations expérimentales sont nécessaires à la réalisation de tests sur différentes espèces, notamment celles qui sont fragiles voire en cours de dépérissement. Elles serviraient à observer les effets des prochaines sécheresses et à identifier les progrès à faire en procédant à des changements d’espèces. La labellisation de parcelles en stations expérimentales liées aux changements climatiques conduirait une meilleure tolérance de la société. Cette question me semble centrale pour le futur. 

Myriam LEGAY

De fait, il existe de nombreuses parcelles expérimentales qui ont été installées depuis une trentaine d’années dans d’autres perspectives (tests d’acclimatation d’essences) et dans un contexte de volonté de reboisement dans des stations difficiles. Les forestiers se sont rendu compte que cela n’était pas forcément pertinent et se sont progressivement dessaisis de ces tests de comparaison d’espèces. Ils y trouvent aujourd’hui un intérêt nouveau dans le cadre du changement climatique. Pourtant, il existe effectivement un décalage entre le paradigme vécu par les professionnels et celui de l’ensemble de la société : alors que les tentatives expérimentales n’ont jamais vraiment posé de problème et sont bien acceptées, l’introduction d’espèces exotiques dans la forêt commune est plus controversée. 

Alain PERSUY, CRPF Poitou-Charentes

Je suis un peu surpris par votre approche par rapport au sous-étage. Vous avez évoqué des problèmes d’ordre économique mais tout juste effleuré l’aspect écologique. Ne considérer le sous-étage que sous l’angle de la concurrence en eau, qui est à relativiser d’ailleurs car la présence de sous-étage limite la circulation du vent et donc l’assèchement, me semble une erreur biologique au sens environnemental. On connaît le rôle du sous-étage vis-à-vis des essences-objectif, du sol, du maintien d’un microclimat, de la faune. Il semble que l’on étudie la forêt par petits morceaux et que l’on oublie la notion d’écosystème. Aussi je m’inquiète de voir revenir une conception rigoureuse de la sylviculture, passant d’une sylviculture d’écosystèmes à une sylviculture d’arbres. 

Myriam LEGAY

Vous faites bien de poser cette question car je suis effectivement passée rapidement sur ce point en me plaçant d’un point de vue interne à la question du LAI. Un enlèvement du sous-étage est bien sûr tout à fait impossible pour les raisons que vous avez évoquées, de biodiversité et de culture des tiges-objectif. Cependant, du point de vue strict du LAI, on ne peut se limiter à l’idée que la densité doit être diminuée. Des parcours sylvicoles sont à étudier et leur impact sur le LAI à estimer. 

Jean-Paul PARTY, Sol-Conseil

Deux points m’ont interpellé lors de votre intervention : adaptation essence/station et maintien des réseaux de suivi et je les relie avec ce qu’a dit Nathalie Breda sur les besoins en cartes de sols et de végétations. Actuellement, il semble que l’information ne passe pas. Des cartes régionales au cent millième sont tracées et couvrent près de la moitié de la France, notamment la plaine d’Alsace pour laquelle des valeurs de réserves utiles ont été établies. Par contre, rien n’a encore été fait pour la Normandie. Il me paraît essentiel d’avoir des cartes suffisamment précises, de cartographier des données quantitatives issues des réseaux de suivi et de valider des extrapolations. 

De la salle

Je souhaite apporter un complément à la question du sous-étage. La compétition pour l’eau n’est pas si évidente car les systèmes racinaires ne sont pas forcément en concurrence. Sait-on ce qui se passe par exemple dans le Midi où le sous-étage est enlevé le long des routes pour lutter contre les incendies de forêt ? 

Myriam LEGAY 

Il existe aussi des expérimentations sylvicoles qui se prêteraient tout à fait à l’exploration de la question. Il ne s’agit pas de chercher des terrains d’expérimentation mais de mettre à disposition une traduction dans les outils de mesure utilisés par le forestier. Cela reste à faire en associant gestionnaires et chercheurs.
Paris, le 14 décembre 2005
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